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	« Arrête !

	Tu ne veux prévenir personne que ça ne va pas parce que sinon tu vas finir à l’hôpital, ça t’arrive de te sentir bien, tout n’est pas horrible, mais ça tu le sais alors tu te dis que tout finira par aller bien à nouveau.

	Quand les moments “bad” reviennent, tu te dis que tu arriveras à aller mieux sans hôpital, que tu peux le faire, réussir. Tu gâches ta vie avec l’hôpital, ça ne t’aide pas à aller mieux, ça te cache la vérité : ta vie n’a aucune valeur ! Pas en comparant la valeur humaine mais tu estimes que tu ne mérites pas de vivre. Ton être n’a pas lieu d’exister.

	Trop jeune pour mourir ?

	Trop instable pour vouloir continuer de vivre ?

	Trop égoïste, lâche, horrible ?

	Tout simplement mauvaise personne !

	 

	Ou peut-être que tu aimes souffrir ?

	Après tout, tu le mérites.

	Tu te dis que c’est le prix à payer.

	Tu payes l’horreur de ta personne humaine, la souffrance que tu as imposée à ceux qui ne demandent rien, tu aimes et qui sont là pour toi.

	 

	Mais c’est quoi souffrir pour toi, vivre malade ou malade de vivre ?

	 

	Rien que par cette pensée, tu sais que tu peux blesser ceux qui t’aiment.

	 

	L’égoïsme, cela serait quoi pour toi ?

	Blesser les gens quand ça sera trop tard ou les blesser avec ce que tu penses.

	La bonne réponse est celle que tout le monde veut entendre.

	 

	Mais pour aller mieux on va t’envoyer à l’hôpital mais ta vie sera à nouveau gâchée par la maladie, tu deviendras un poids pour les gens.

	Mais oh magie ! Comme tu es malade, les gens te pardonneront mais pas toi, tu te détesteras encore plus. Tu ne peux pas t’aimer, rien à aimer tout simplement une personnalité malade.

	Comment c’est arrivé ?

	À quel moment ton cerveau a vrillé ?

	Tu ne blâmes personne, tu sais que c’est toi le problème.

	Ton cerveau, ta personnalité tout ça c’est toi, tu l’as façonné, ou c’est la vie, c’est pour ça que la question revient, tu dois vivre pour souffrir et payer le prix de la souffrance des autres. Cependant, c’est compliqué de vivre et tu es faible alors tu veux abandonner. Tu te dis : je dois vivre.

	Le cercle recommence et là, il y a deux choix dans la vie : joyeuse ou morte. »

	 

	Elle regarda l’heure, encore une fois, sans doute la troisième fois en cinq minutes. Elle ne comptait pas cela ni les jours d’ailleurs. Le temps semblait s’être figé à l’instar de la ville. Cependant, elle ne pouvait oublier que pour certains le temps était compté. Comme une vieille horloge. Pour elle, cette horloge s’était arrêtée alors que pour d’autres, le tic-tac incessant de celle-ci retentissait dans leurs oreilles. Ou était-ce alors le bruit de l’électrocardiogramme ? Une pièce rythmée par un jeu. Le jeu de l’existence. Elle savait que la vie et la mort allaient de pair.

	80 battements par minute. Elle respira un grand coup et tenta de compter les battements de son cœur. Elle regarda à nouveau l’heure, pour la quatrième fois. Son rythme cardiaque l’apaisait. C’était la preuve irréfutable que le temps continuait. Elle se dit alors que « le temps se faisait attendre ». Cette petite boutade la fit sourire. Elle ne pouvait pas rire dans ces circonstances. Le jeu de l’existence continuait pour d’autres. Elle fit alors une prière sourde en suppliant que pour eux la balance penche du côté vie et que leurs cœurs battent encore un peu plus longtemps. Pour elle, c’était différent. Après une courte réflexion, elle admettra une chose. Tous attendaient la mort également, elle attendait sagement son heure. Elle se l’imaginait telle une faucheuse, avec une montre à gousset dans une main cadavérique, qui, cachée derrière son habit noir, avait finalement un visage impassible. Non, aucun sourire. C’était son métier. Rien de plus. Rien de moins. Montre ou horloge, le temps continuait de passer pour chacun d’entre nous. L’ennui l’avait quitté.

	Elle murmura « tic-tac, tic-tac » tout en regardant par sa fenêtre. Les nuages bougeaient lentement, mais à leur rythme. Et c’était cela qui comptait. Elle le savait, et tous les jours, sa vie était rythmée par ce « tic-tac, tic-tac ». Ses pas suivaient cette cadence. L’eau du robinet qui fuyait le faisait également. Sans oublier le réveil qui tentait, tous les matins, de la sortir de son sommeil profond.

	Elle se demanda alors s’il en était de même pour le reste du monde. Si eux aussi avaient un tempo qui retentissait dans leur tête et qui guidait leurs faits et gestes ? Elle revint bien vite à la réalité. Non, ce n’était pas le cas. Elle était la seule.

	70 battements par minute. Petit à petit, doucement, mais assez notablement pour qu’elle le remarque. Elle ne s’en affola pas. Le matin était blanc comme toujours. Blanc comme la fumée qu’elle expirait lors de ses pauses cigarette. Le soir était bleu. Bleu comme le ciel qu’elle admirait si souvent. Cependant, de temps en temps, le monde était orange. Ses yeux ne voyaient que l’orange, cette couleur qu’elle pouvait reconnaître parmi les nombreuses nuances qui existaient, pas cuivrée, pas criarde, non, c’était un pastel délavé.

	Lorsque ces moments arrivaient, elle avait peur, sans oser se l’avouer, mais le plaisir était plus fort que cette peur qui se tapissait au fond de son estomac. Blanc, bleu et orange. Rien n’avait changé. Quand cette pensée la traversa, elle se demanda si cela était vrai ou si c’était, en fait, seulement ce dont elle essayait de se persuader. En vérité, elle ne savait pas ce qu’était la réalité.

	60 battements par minute. Un par seconde. « tic-tac », blanc « tic-tac » bleu. Voilà comment se passaient ses journées. Elle avait arrêté de regarder l’heure aussi souvent. Cela ne l’importait plus. Les aiguilles bougeaient sans qu’elle y apporte une attention particulière. Ces petits bouts d’aciers pointaient des chiffres. Elle s’estimait désormais heureuse que sa montre n’ait pas d’aiguilles pour les secondes et remarqua ensuite que ce qui la calmait avant ne le faisait plus.

	Sa main sur la poitrine, sur le cœur. 1, 2, 3… Elle arrêta vite de compter. Son cœur battait. Elle le savait parfaitement. Elle ne le savait que trop bien. Ce qui trônait au-dessus de sa tête semblait visiblement ne pas vouloir bouger. L’épée était immobile pour l’instant, mais elle savait que tout pouvait changer en un claquement de doigts. Un tic ou un tac.

	Comme la fois où elle était passée à côté de la faucheuse. Elle l’avait vu droit dans les yeux. Elle aussi avait connu l’électrocardiogramme. Les blouses blanches la hantaient parfois dans ses rêves. Tout comme la froideur du sol jaune lorsqu’elle marchait pieds nus dans les couloirs.

	Elle secoua fortement la tête pour effacer tout ça, mais cela ne fonctionna en rien. Les souvenirs avaient ressurgi et ceux-ci ne semblaient visiblement pas vouloir partir. La peur revenue. Elle courut fermer sa porte à clé. Elle se rappelait la fois où elle avait trouvé quelqu’un dans sa chambre à son réveil. Elle l’avait senti ; cette pièce si froide d’habitude l’était d’autant plus ce jour. Tout ce qu’elle voulait c’était : remonter la couverture, mais un poids sur celle-ci l’en empêchait. Elle ouvrit les yeux et trouva un homme qui la regardait avec un sourire qu’elle ne put oublier.

	Encore à ce jour, elle se souvenait de son visage d’homme marqué par la vieillesse qui l’avait fixé pendant son sommeil. Lorsqu’elle retourna à la réalité, des larmes coulaient sur ses joues que le manque d’air avait rougies. Le lit dans la pièce la fit frissonner. Malgré tous ses efforts pour oublier, elle n’y parvint pas. Le monde était devenu orange.

	50 battements. Elle ouvrit son journal et sortit ses crayons de couleur. Chercha la page avec le calendrier qu’elle avait fait. Elle coloria la case du jour en rouge pétant. Sa main tremblait encore. Elle fut incapable de ne pas dépasser ce qui l’énerva. Elle qui avait si soigneusement fait le calendrier. Elle en était tellement fière. Tous les jours, elle coloriait en fonction de son humeur. Elle avait réussi à s’y tenir, et ce depuis le 1er janvier. C’était sa résolution de la nouvelle année. On pouvait dire que l’année n’avait pas bien commencé. Elle soupira en entendant des gens s’amuser et rire depuis sa fenêtre. Elle était énervée. Elle se disait parfois que la vie les avait épargnés ; qu’ils n’eussent rien connu, rien vécu, pourtant en temps normal elle savait que chacun cachait ses blessures, pour quelques personnes ce n’était que des égratignures, mais pour elle cela ressemblait plus à un coup de couteau enfoncé profondément en elle, dans son cœur, son âme, mais aussi son corps.

	En effet, elle portait des traces que même le temps ne pouvait effacer. Elle en souffrait et rien ne pouvait y faire à part l’orange. Elle soupira à nouveau à la pensée qu’elle avait fait quelque chose de stupide. Elle aurait dû garder le couteau que la vie lui avait planté, peut-être cela aurait évité que le sang coule à flots. C’est parce qu’elle avait honte. Elle s’était donc dit qu’un trou béant dans sa poitrine était préférable.

	Alors tous les jours elle souriait comme si tout allait bien, mais le liquide rouge visqueux continuait de couler. Elle était fatiguée de se torturer l’esprit avec toutes les questions qu’elle se posait sans cesse. Comment réparer un cerveau cassé ? Peut-être, un jour, les médecins lui diraient, mais aucune de leurs réponses ne la satisfaisait pleinement, car ce n’était jamais ce qu’elle voulait entendre. Elle espérait qu’ils lui diraient que ça allait guérir, mais rien ne changea, la réponse était la même « il va falloir vivre avec ça toute votre vie ». Chaque fois, cette phrase se répétait. Elle criait intérieurement. Elle criait de toutes ses forces, mais avec le temps celles-ci avaient diminué. Sa force vitale s’était amoindrie. Les cris étaient devenus des murmures incessants. Sa tête ne fonctionnait pas normalement et elle le savait très bien, mais elle ne pouvait rien y faire. C’était elle face à elle-même. C’est peut-être pour cela qu’il n’y avait aucun miroir chez elle. Au début dès qu’elle en voyait un, elle le brisait. Elle ne se regardait pas non plus dans les vitrines. Elle évitait son reflet à tout prix. Alors, désormais il n’y avait plus de miroirs dans son appartement. C’est pour cela aussi qu’elle sortait de chez elle sans sa paire de lunettes. Sa vue était loin d’être parfaite ; à vrai dire elle était même plutôt basse. Comme ça, elle ne voyait personne, ni elle, ni les autres et cela lui convenait parfaitement.

	La seule chose qu’elle regardait avec attention, ce sont les fleurs. Elle les connaissait pratiquement toutes, rose, muguet, hortensia et bien d’autres. Elle en avait dans sa chambre, tous les jours, elle vérifiait la terre et les arrosait. Elle avait un crocus jaune tatoué sur son poignet. Dans le langage des fleurs, cela signifiait le bonheur de jeunesse. Mais après coup, elle s’était demandé si elle avait déjà été heureuse un jour. Encore une fois, la réponse à cette question lui faisait peur alors elle préféra l’ignorer. De toute façon que signifiait être heureux ? Rire, s’amuser, être en couple ! Tout cela, elle savait le faire. Pour elle, le bonheur était synonyme de béatitude et elle savait comment l’atteindre.

	40 battements. « Tout va bien » et « c’est parfait », voilà ce qu’elle se dit. Elle respira et se rendit compte que son souffle commençait à se faire plus rare. Elle recommença pour être sûre, pour vérifier. C’était une perfectionniste après tout. Elle vérifiait tout ce qu’elle faisait. À l’époque où elle était à l’université, elle relisait ses textes peut-être une trentaine de fois pour être sûre qu’il ne manquait rien, ne serait-ce qu’une virgule. Mais cela n’avait plus d’importance maintenant. Plus rien n’en avait désormais. Boom, boom, boom, voilà ce qu’elle était censée ressentir quand elle posait sa main sur sa poitrine. Mais les pulsions semblaient inexistantes. Ça n’allait pas. Ou peut-être que si, tout allait bien pour elle. C’était son choix et à présent elle ne pouvait plus revenir en arrière. C’était trop tard.

	30 battements. Tout allait changer, mais pour l’instant tout était pareil. Le vent continuait de souffler dans ses rideaux blancs. Soudain, elle eut envie d’une cigarette, même si sa respiration était difficile. Elle prit son paquet, sortit sa cigarette, l’alluma et commença à fumer dans sa chambre. Elle toussa automatiquement, ses poumons brûlaient et sa gorge aussi. Elle fit tomber l’objet du délit au sol. Elle se pencha pour le ramasser, mais sa respiration se coupa brusquement. Elle se redressa alors, elle ne pouvait pas nier que cela faisait mal. Très mal. Sa tête commença à tourner lorsqu’elle se releva. Elle essaya de rester droite, mais en vain, elle s’accrochait à tout ce qui lui passait sous la main pour éviter de tomber. Une fois dans la salle de bain, elle se mit du rouge à lèvres, un rouge carmin. Elle devait se mettre en beauté tout de même.

	20 battements. Tout se ralentissait autour d’elle, le bruit des voitures qui roulaient dans la rue se fit lointain, sûrement car ses oreilles bourdonnaient. Elles sifflaient. Elle n’entendait plus que ça. Elle tenta de revenir dans la chambre. Quelques pas lui suffisaient pour y retourner. Mais ce fut un immense effort. À chaque fois qu’elle avançait ne serait-ce que d’un seul pas, son cœur ne le supportait pas. Elle évitait à tout prix de tomber sinon elle savait qu’elle ne pourrait plus se relever. Elle arriva à s’allonger sur son lit après de nombreux efforts. Tout son corps était endolori. Elle ne sentait plus rien, pas même la pompe à sang qui trônait dans sa poitrine. « Bientôt ».

	10 battements. « Bientôt, tout sera fini », « tu verras tout ira mieux », « plus de souffrance, plus rien ». Elle lui demanda d’arrêter, tout était de sa faute. Elle ne voulait qu’avoir la paix. « Elle arrive. Tu m’entends ! Elle arrive. » Dans un souffle, elle lui répondit « je sais maintenant, tais-toi ». Effectivement, elle était là. La faucheuse était là, toujours dans son habit noir. Rien n’avait changé pour elle. Une personne de plus dans sa liste qui comptait déjà d’innombrables noms. Elle regarda sa montre et nota l’heure 11 h 6 min. La jeune fille ferma les yeux. Cette fois-ci, personne ne viendrait la déranger. Plus personne. Plus jamais. Elle ne parlera plus.

	0 battement. La mort l’avait embrassée sur ses lèvres rouges.


 

	 

	 

	 

	 

	Je n’ai jamais été très douée pour m’exprimer oralement. Je suis loin d’être loquace. J’ai donc pris l’initiative, pour mon anniversaire, de demander un carnet pour, bien évidemment, écrire dessus. Un carnet sans fioritures. Je ne souhaite pas que cela ressemble à un journal intime. C’est également pour m’entraîner à l’écriture puisque je souhaite devenir écrivaine, auteure ou femme de lettres si ces formulations sont préférables. Peut-être qu’un jour, je pourrais voir un de mes écrits publiés avec mon nom : Mai NOVEM, écrit en gras. Pour l’instant, ce n’est qu’un rêve que je miroite du haut de mes 14 ans, mais j’espère bien un jour y parvenir.
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